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avait trouvé 50 brasses d’eau. A douze brasses plus

au large [on n’atteignait le fond qu’avec 102 brasses.

de ligne. Sous le vent d’un petit récif qui s’éten-.

dait au large de la pointe sudoouest de l’île , on trou-

vait , à deux encablures de distance, 50 brasses, fond,
de coraux et de sable grossier.

Martin Bushart revint dans mon canot amenant
le Tucopien , le Lascar et un autre insulaire , et peu
de tems après, un Anglais, venu dans une pirogue,
monta à bord sans préalablement en avoir obtenu.
la permission. Je le renvoyai sur sa pirogue. Je de-
mandai au Lascar quel était cet Européen. J’appris

qu’environ quatre mois auparavant, une chaloupe.
de navire qui étaitgréée en sloop était venu mouil-

ler près de la côte ouest de l’île. Cinq Européens se.

trouvaient à bord; ils débarquèrent et se donnèrent
pour des gens de l’équipage du baleinier le Mary,

de Livverpool, capitaine Williams, qui avait fait
naufrage sur une île basse située à l’est de Tucopia..

Le Lascar me dit que ces hommes racontant diver-,
sement leurs aventures et donnant sur le navire et
les circonstances de sa perte des détails qui ne s’ac-

cordaient pas, il en avait conçu des soupçons. Il
m’informa ensuite qu’un bâtiment avait paru au large

de l’île , dans l’ouest, peu de tems après le départ

du Sut’rzl-Palrick, mais que toutes ses instances
pour engager les naturels à monter à bord du bâti-
ment n’avaient pu les y déterminer et que ce navire

...v.;.s..4..4..l;; v ’







                                                                     

in 29 a:

timent naufragé , mais ses réponses furent si vagues

et parfois si contradictoires que l’officier soupçonna

que ces hommes avaient fait quelque mauvais coup.
Je fis part de son rapport au Lascar et aux Tuco-
piens, qui déclarèrent fausse la partie qui représen-
tait deux de ces hommes comme ayant déserté. d’un

navire qui avait touché a Tucopia trois mois aupa-
ravant et qui se nommait Harriet, attendu qu’au-
cun vaisseau de ce nom n’avait jamais approché de
l’île. En outre, tous s’accordaient à dire que les

cinq Anglais étaient arrivés ensemble sur la cha-
loupe,ainsi que le Lascar me l’avait rapporté.

Quant à ce qui avait été dit du navire le rWary, il

était absolument faux que ce pût être un baleinier
de la mer du Sud armé à Liwerpool. Jamais il n’y
avait eu qu’un baleinier armé dans ce port, en 1803

ou 1804, et ce bâtiment se nommait le Carlton et
était commandé par le capitaine Fisher. Les seuls
ports de la Grande-Bretagne où l’on équipe des ba-

leiniers sont Londres et Milford Haven. D’un autre
côté , jamais on n’a ouï parler qu’un baleinier, tel

qu’on les équipe depuis un certain nombre d’an-

nées, ait eu une chaloupe , les pirogues baleinières,

les apparaux et les chaudières, occupant l’espace
qui dans les autres bâtimens est destiné à recevoir

la chaloupe et la mâture de rechange. Toutes ces
choses considérées, nous dûmes conclure quel’his-

toire du naufrage était une fable mal inventée.
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Au reste, d’après le récit de ces hommes, on
ne pouvait guère douter qu’ils ne se fussent en-
fuis de la Nouvelle-Galles du Sud l’année pré;-
cédente. En effet, deux bâtimens avaient été en-

levés de ce pays; savoir, de la terre de Van Diémen,

un petit sloop appartenant au capitaine Valkcr, et ,
du port Jackson , un grand bateau non ponté sur le-
quel s’était évadé un des condamnés qui faisait fonc-

lions de commis dans le bureau du directeur du port,
et qui se nommait Cleft ou Cleff. Cet individu avait
été officier sur un navire de Calcutta appelé le jWary,

et commandé par le capitaine Ormond, lequel navire

faisait. le commerce de la Nouvelle-Galles du Sud.
Après avoir fait deux ou trois voyages sur ce navire,
Cleftétait revenu à Londres, où ayant été convaincu

du crime d’émission de faux billets de la banque
’d’Anglcterre,0n l’avait condamné à être déporté pour

la vite à la Nouvelle-Galles; mais à peine y avait-il
séjourné trois mois qu’il s’était enfui commcje viens

de le dire. Je résolus de tirer cette affaire au clair.
Le naturel que Martin Bushart avait ramené avec

lui était le même qui, trois ou quatre mois avant
mon passage près de Tucopia, sur le Saint-Pa-
Iri’ck, était. revenu de Mannicolo avec des chaînes

de haubans , de longues chevilles et une pince en
fer. Il se nommait Rathea ; il avait séjourné pendant

cinq ans à Mannicolo et tout le monde s’accordait à

dire qu’il en parlait. la langue très-couramment.
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Cet homme se proposa pour m’accompagner à

Mannicolo , comme pilote et interprète, ce dont je
fus très-content , et je le. pris en cette double qua-
lité. Il était âgé d’une cinquantaine d’années.

Bushart me raconta qu’à son retour, les Tuco-
piens lui avaient témoigné une grande joie de le re-
voir, et qu’ils étaient venus par centaines l’embras-

ser. Il avait dit au premier chef de l’île d’ordonner à

tous ses inférieurs d’apporter le lendemain tout le

fer et tous les autres objets provenant de Mannicolo
pour me les. vendre.

Du 6. A sept heures du matin , j’envoyai à terre
deux canots armés avec ordre à l’officier qui les

commandait de mettre à terre Bushart et un autre
homme qui tâcheraient de décider les naturels à
remplir d’eau quelques barriques dont j’avais fait

charger les canots. Le compagnon du Prussien était
aussi chargé d’acheter tous les objets qu’on offri-

rait en vente. Le Lascar ayant persisté dans son in-
tention de demeurer à Tucopia et Bushart étant dé-

cidé à y retourner après que nous aurions terminé
nos opérations à Mannicolo , je résolus de leur pro-
curer toutes les commodités possibles. D’après cela ,

et comme je voulais aussi doter les Tucopiens de
quelques animaux dont la race leur deviendrait utile
(les rats étant les seuls quadrupèdes qu’on trouvât

chez eux), j’envoyai à terre deux jeunes boucs, deux

chèvres, trois coqs, neuf poules et deux couples

11. 3
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de canards, en ordonnantàBushart de faire savoir
au Lascar que ces animaux seraient leur propriété
commune à tous deux.

La veillej’avais envoyé cinq haches en présens ,

une pour le premier chef et une pour chacun des
chefs inférieurs ; la cinquième était destiné au grand-

prêtre , ayant appris par expérience (1) combien il,
l était nécessaire d’être en bonne intelligence avec ces

personnages sacrés. Au moyen de ce dernier présent
j’esPérais que le grand-prêtre déciderait les chefs

. - A ;’v;.: ç.en L.....-

-v.,v
. nà. .- .... 2..
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temporels à s’intéresser en ma faveur.

Ayant envoyé mes présens par Martin Bushart ,
j’appréhendai que le premier chef ne les considérât

comme venant directement du Prussien. En consé-
quence, je lui en envoyai un second par l’officier
chargé de diriger les trocs, consistant en un grand
bachot , un couteau à découper et un chapelet de

ï verroterie. Il en fut très-satisfait et pria mon officier
, l’ de m’engager à venir à terre.

A dix heures, mon canot revint et on me rendit
compte qu’il n’y avaËt pas moyen de se procurer de

l’eau, attendu que la fontaine ne donnait qu’un

’t filet: de la grosseur d’un tuyau de plume; qu’on
à mettrait par conséquent un jour entier pour emplir
t une barrique à laquelle encore il faudrait faire
t faire un assez long trajet par terre pour gagner

l v 1 V î .je (1) Allusxon a l’evenement tragique rapporté dans le chapitre

l premier. ( Note du traducteur.)
«m-à.
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traient ce caractère implacable qu’en raisonnant
d’après leurs propres sentimensils nous attribuaient.

La soirée étant trop avancée pou r que la prudence

me permît. d’envoyer un canot à terre , je serrai le
vent et tins la bordée du sud avecl’intention d’embar-

quer les quatre autres Anglais le lendemain matin.
Je pensai que l’humanité me le com-mandait jusqu’à

certain point, attendu que, quelque fondés que pa-
russent mes soupçons au sujet de ces hommes , il
pouvait se faire qu’ils fussent injustes.

L’officier qui avait ramené le canot me dit que le

Lascar l’avait prié de m’annoncer que les insulaires

lui avaient volé ses poules et ses chèvres et qu’en
conséquence il désirait quitter l’île et partir avec moi.

En même tems il me priait de lui envoyer un ciseau!
a froid, un peu de tabac, de la verroterie et qu’el-
ques laids (outils). Je regardai cette demande comme
incompatible avec son désir de quitter l’île, et com-

. parant sa conduite actuelleiavec le refus qu’il avait
fait la veille de m’accompagner jusqu’à Mannicolo ,

je le regardai ton-t au moins comme un homme fort
indécis dans ses résolutions. Je fis part de la chose à

Martin Bushart, qui ne voulut pas croire qu’on l’eût

volé, attendu que les insulaires avaient une trop
grande frayeur de moi pour oser rien faire de sem-
blable pendant que mon vaisseau serait en vue de
leurs côtes. Il paraîtrait , d’après le rapport. de Bus-

hart, que , chaque fois que le Lascar était mécon-
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pouvant le contredire, excepté moi qui étais partie
dans la cause etpar conséquent n’étais pas admissible

à rendre témoignage contre lui.
La garde d’épée avait été montrée à tous les ar-

tistes de Calcutta , ainsi qu’à tous les savans ; mais il

n’y eut pas deux personnes qui s’accordassent dans

leur interprétation. Les uns trouvaient les initiales
des noms de l’Astrolabe et de la Boussole, les autres
celles de Ludouz’cus Rem.

Pour éclaircir le mystère , j’avais, au mois de jan-

vier 1827, envoyé la garde d’épée au ministre de la

marine de France , ne doutant pas qu’à Paris on ne

pût d0nner une explication satisfaisante.
Les Tucopiens sont extrêmement doux; ils sont

en outre hospitaliers et généreux, ainsi que le prouve

suffisamment la manière dont ils avaient accueilli
et traitaient Martin Bushart et le Lascar. Ils n’avaient

jamais eu de communication directe avec aucun na-
vire avant. l’arrivée du Hunter en 1813 ; toutefois ils

rapportent que , long-tems auparavant, un vaisseau
(le premier qu’ils eussent jamais aperçu) était arrivé.

en vue de l’île , mais qu’ils avaient cru qu’il était

monté par des esprits’malfaisans qui venaient pour
les détruire. Un canot se détacha du vaisseau et s’ap-

procha de terre; mais ils se portèrent en grand nom -
.bre sur le rivage pour s’opposer au débarquement

et annoncèrent leur dessein en brandissant leurs
armes. Les gens du canot firent plusieurs tentatives
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de cette barbare coutume est que , si on laissait vi-
vre tous ces enfans , la population de leur petite île
s’accroît-rait au point qu’il n’y aurait pas moyen de

la nourrir. Tucopia n’a que sept milles de tour, mais
la végétation y est très-active; cependant les vivres

y sontge’néralement rares.Les naturels se nourrissent
de végétaux, n’ayant ni les porcs ni la volaillequi

abondent dans les autres îles. Ils en avaient eu au-
trefois; mais ces animaux avaient été unanimement

déclarés nuisibles et exterminés. Les porcs, il est

vrai, ravageaient les plantations d’ignames, de pa-
tates, de [am et de bananes. Ces végétaux , le fruit

de l’arbre à pain et les cocos, forment la nourriture

des Tucopiens ; mais , à raison de la grande profon-
deur de l’eau dans le voisinage des côtes , le poisson

n’y est pas abondant. Bushart se plaignait beaucoup
du long carême qu’il avait été obligé de faire.Pendant

les onze premières années de sa résidence à Tucopia,

iln’avait pris d’autre nourriture animale qu’un peu

de poisson de tems à autre. Un baleinier anglais qui
toucha à Tucopia environ un an avant le Saint-Pa-
trick, donna auPrussien l’occasion de manger deux
ou trois fois du porc, ce qui dut lui paraître un grand
régal.

L’île est-gouvernée par un chef principal secondé

de quelques autres qui remplissent les fonctions
de magistrats. Les naturels vivent d’une manière
très-pacifique et n’ont jamais de guerre entre eux
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les offrandes l’ont apaisé, il revient à la maison

des esprits.
La manière dont les Tucopiens font la cuisine est

à peu près celle de toutes les nations barbares. Ils
font en terre un trou d’environ un pied de profon-
deur et trois de diamètre. Ils mettent dans ce trou
une grande quantité de bois , et, quand il est bien
brûlé , jettent par dessus un gros tas de pierres noi-

res pesant chacune environ un quarteron. Ces pier-
res deviennent bientôt rouges, et, quand le bois est
consumé, elles tombent au fond du trou ; alors on

l

l

l les nivèle de manière à en former une espèce de lit, à e ;&.-f-ŒW .

«ra .. J W». . ".nee

on les recouvre d’une couche et de feuilles vertes l
et d’herbes qui ne sont pas susceptibles de prendre
feu. C’est sur ce foyer ainsi préparé qu’on place les l

ignames, le fruit (le l’arbre à pain , les patates dou- ’ j
l

i
ras-Ices, en un mot tout ce qu’on veut faire cuire. Trois

ou quatre couches de feuilles vertes sont placées sur ê
mw* rces objets et la terre excavée du trou est rejetée par i

dessus le tout, bien entassée et bien battue avec une
a: r. "a:

N :18-

pelle de bois ou une pagaye, afin d’empêcher la
moindre partie de la chaleur de s’échapper. Au bout

d’environ une heure on découvre le trou et on re-
tire tout ce qu’on y a placé parfaitement cuit et ex-n

trêmement pr0pr-e. Les habitans de chaque maison à.
préparent vers le soir un four de cette espèce, et, au ,
coucher du soleil, font un bon repas. S’il en reste
quelque chose , on le conserve pour le déjeuner du t
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exprès pour lui montrer le chemin; enfin que le
grand roi étant arrivé, il aurait sans doute du plai-
sir à voir les habitans de l’île et leur distribuerait en

quantité de belles choses comme celles que lui, Ra-v

thea, leur apportait en ce moment. Cette explication
de mon voyage parut les enchanter, et ils promirent
non seulement de ne pas inquiéter mes canots , mais
même de me procurer tout ce qu’ils pourraient en

ignames, cocos et. tout autre chose que produisait
leur île.

Dans la soirée je reparlai a Bathea de mon inten-
tion d’aller à Paiou. Il chercha à m’en dissuader,

employant pour cela toute la ruse si familière aux
sauvages. Cependant ayant résolu de mettre mon
desseinîà exécution et voulant obtenir a l’amiable le

consentement de Rathea, j’eus recours à mon ex-
pédient infaillible, le pouvoir des songes. Je lui dis
que, étant dans mon pays, j’avais rêvé que je devais

aller à Paiou et que j’y trouverais cachée une grande

caisse contenant cinq cents haches; que cette caisse
avaitété enfouie dans la terre par les naufragés, qu’en

allant la chercher je devais emmener avec moi Ra-
thea et son ami de Tucopia , ainsi que celui de
Mannicolo, à chacun desquels je devais donner cin-
quante haches et à Rathea cent. Il fut très-content
de mon rêve; mais il me dit qu’il craignait que l’on

ne pût retronver les haches parce que les grandes
pluies et un tremblement de terre. avaient élevé sur
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parut leur causer à la fois de la surprise et du plai-
sir. Après les avoir un peu divertis , je repris mon
interrogatoire :

a Aviez-vous jamais vu des hommes blancs

avant de nous voir? i
n R. Non.
» Vitesvvous les gens qui bâtirent le petit na-

vire à Paiou.p
» R. J’habite ce côté de l’île et notre canton est

toujours en guerre avec les habitans de Paiou et de
Whanou. Le chef qui fit construire le vaisseau a.
Paiou perlait des habits comme les vôtres n Il est
bon de remarquer que mon vaisseau était alors à
l’est de l’île.Whanou est surla côte ouest.

a Comment les vaisseaux périrent-ils?
» R. L’île est entièrement entourée de récifs

situés à une grande distance du rivage. Les vais-
seaux approchèrent des roches pendant la nuit;
l’un d’eux toucha près de Whanou et coula à fond

sur-le-champ.
n Y eut-il quelques hommes de ce vaisseau

qui se sauvèrent?
n R. Ceux qui ne coulèrent pas avec le vaisseau

débarquèrent à Whanou, et furent tués par les
naturels; il y en eut d’autres de dévorés par les re-

quins pendant, qu’ils cherchaient à gagner la terre-

a la nage.
» Combien y eut-il de blancs tués àWhanouÊ

1
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avec une autre tribu qui ne leur laissait pas un
instant de repos, avaient quitté l’île dans leurs

pirogues.
Je résolus de tout mettre en œuvre pour éclaircir

le mystère qui couvrait le sort de ces deux hommes,
et de tâcher , s’il était possible , de les secourir.

Je demandai aux naturels s’ils savaient quelque

chose concernant les canons que le Lascar disait
avoir vus; mais ils nièrent avoir connaissance de
rien de semblable. Ils dirent qu’il était resté dans l’île

plusieurs gros morceaux de fer; mais qu’ils avaient
été emportés successivement d’un lieu à un autre

par les naturels quand, dans leurs guerres , ils fai-
saient la conquête du canton ou ils se trouvaient.
Ils dirent encore qu’il y avait à Dennemah un mor-

ceau de fer trop pesant pour être emporté , et qui,
par conséquent , n’avait pas eu le sort des autres de

changer tour à tour de maîtres, mais qu’il servait à

amarrer les. pirogues.
Bathea me dit alors qu’après le naufrage des

vaisseaux , plusieurs planches avaient dérivé à Tu-

copia; qu’un de ses parens en avait tiré une à
terre et qu’elle était encore sur le toit de la maison
de son frère où il l’avait montrée au Lascar. Je lui

fis remarquer que la chose n’était pas croyable,
attendu que ces planches n’avaient pu dériver du

côté du vent. Il me répondit que les vaisseaux
avaient péri à l’époque où le vent souffle du nord-
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ouest, ou , pour me servir de son expression,
quand le vent soufflait du côté de dessous le vent,
et qu’à notre rétour à Tucopia , il me vendrait cette

planche. Je lui demandai pourquoi il ne m’avait
pas vendu, le jour que j’envoyai à terre à Tuco-
pia, les chevilles de fer qu’il avait rapportées de Man-

nicolo , puisqu’en ce moment je faisais acheter
tout ce qui avait été rapporté de cette île. Il s’ex-

cusa en me disant que son frère n’avait pas voulu
se défaire de ces objets et les avait cachés pour l’em-

pêcher de me les apporter.
Quoique j’eusse à me plaindre de Rathea, ainsi

qu’on l’a vu plus haut, je lui dois la justice de dire

que , sans lui, je n’aurais pu rien faire pour établir

des relations amicales avec les Mannicolais, attendu
que la plus grande partie d’entre eux n’avaient ja-

mais vu d’Européens , et nous regardaient encore ,

moi et les autres personnes du vaisseau , comme des
esprits, malgré tous les efforts qu’avait faits Bathea

pour les détromper à cet égard. Ce fut sans doute
par suite de cette idée superstitieuse qu’ils traitèrent

les naufragés français avec tant de barbarie.

Je hasarderai ici une opinion sur le caractère de
ces insulaires. Ils me paraissent traitables, généreux
et reconnaissans , et animés d’un esprit d’équité et

d’indépendance tel qu’ils ne recevaient pas un seul

objet sans offrir en retour quelque chose qu’ils re-
gardaient comme équivalent. La confiance avec 1a-
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poison dont les Mannicolais se serventpour rendre
leurs flèches mortelles n’est pas une gomme , mais

une composition à’laquelle ils donnent une consis-

tance gommeuse. Ils la tirent du fruit d’un arbre de
forme globulaire. Après l’avoir cueilli, ils en râpent

l’intérieur avec une coquille tranchante , puis ils le
"mêlent avec de la chaux et du bétel également râpé,

et pétrissent le tout jusqu’à ce qu’il ait pris l’aspect

et la consistance d’une gomme. Ils en enduisent
alors le bout de leurs flèches qu’ils frottent ensuite

avec une noix de bétel qui leur imprime une couleur
rouge. Les insulaires supposent que ces flèches con-
servent leur vertu meurtrière pendant plusieurs an-
nées. Il y a près des maisons quelques volailles et

des cochons domestiques, mais on ne trouve pas
de chiens sur l’île. Il y a aussi quelques ruisseaux

que fréquentent des canards sauvages.
Le trafic entre Tucopia et Mannicolo consiste prin-

cipalement dans l’échange du Irzppar (l’étoffe parti-

culière des îlesde la mer du Sud), et de quelques nattes

fines , pour lesquels les Mannicolais donnent de la
nacre de perle d’une qualité mesquine , des orne-

mens en écaille pour les bras, la tête et le cou , et
aussi des colliers de coquilles ressemblant assez aux
kauris des Maldives, et des arcs et des flèches. Ces
flèches, au reste, ne servent pas à Tucopia, où,
comme je l’ai déjà dit, les habitans ne se font pas

la guerre entre eux et ne la vont faire à (lucane peu-
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présentèrent me disant que le quatrième était mort

récemment par suite d’un coup de flèche. Les noms

de ces trois chefs sont Ouallie , homme d’environ 1
t
-:

cinquante-cinq ans; Battie, du même âge, et Maou-
j nie d’environ cinquante ans. Ils reçurent les présens

i avec des marques de la plus parfaite gratitude.
n Ouallie me fitle récit suivant: « Ily a long-tems

i que les habitans de cette île, sortant un matin de
t leurs maisons , aperçurent une partie d’un vaisseau j

t sur le récif en face de Paiou. Il y demeura jusque ’
t vers le milieu du jour que la mer acheva de le mettre
l en pièces. De grandes portions de ses débris flottè-
j rent le long de la côte. Le vaisseau avait été jeté sur

l le récif pendant la nuit où il y avait eu un ouragan
t terrible qui brisa un grand nombre de nos arbres à
i fruit. Nous n’avions pas vu le vaisseau la veille.
t Quatre hommes échappèrent et prirent terre près
t d’ici. Nous allions les tuer, les prenant pour des es-
t prits malfaisans, quand ils firent présent de quelque
I chose à notre chef qui leur sauva la vie. Ils résidè-

rent parmi nous pendant un peu de tems, après quoi
ils allèrent rejoindre leurs compagnons à Paiou. La,
ils bâtirent un petit vaisseau et s’en allèrent dedans.

Aucun de ces quatre hommes n’était chef; tous
étaient des intérieurs. Les objets que nous vous ven-
dons proviennent du vaisseau qui échoua sur le ré-
cif. Abasse mer, nos gens avaient l’habitude d’y 111-.

ler plonger et d’en rapporter ce qu’ils pouvaient. x

’-
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achetées à ce prix , pour lequel j’aurais eu , à Tonga,

un gros porc ou deux à trois cents cocos.
Voyant que je ne pouvais avoir ma chaloupe en

état assez promptement. et ne voulant pas perdre de
teins, je fis armer trois bateaux baleiniers et j’en
donnai le commandement au dessinateur qui devait
contourner l’île et se conformer aux instructions rap-

portées plus loin. Ces embarcations emportaient des
vivres pour trois jours et des présens pour les trois
chefs de Dennemah, ainsi que pour douze autres
chefs, si l’on en rencontrait un aussi grand nombre

pendant le voyage. En outre de ces présens , je fis
embarquer une caisse de quincaillerie , de coutelle-
rie’et d’étoffes, pour échanger contre tout ce que les

insulaires pourraient avoir d’objets ayant appartenu
aux vaisseaux naufragés.

J’aurais désiré accompagner cette expédition ,

mais je craignais qu’il ne survînt du mauvais tems ,
le changement de lune et l’équinoxe devant avoir lieu

à quelques jours l’un de l’autre ; je me crus , en con-

séquence , obligé de rester pour veiller à la sûreté

du vaisseau qui, étant mouillé dans une rade ou-

verte, aurait pu courir de grands dangers par un
coup de vent de la partie du nord-est.

Instmclions pour l’officier commandant les canots.

a 18 septembre :827.

uMonsieur, les canots sous vos ordres étant destinés à une
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engagement duement signé que vous êtes disposé à affirmer

sous serment que tout ce que contiendra votre rapport est
exact, quand vous en serez requis par le gouvernement que
vous servez et qui a ordonné cette expédition par des motifs

, de la plus pure philantropie.
n Je désire que vous demandiez au chef Ouallie de quelle

manière vinrent à terre les quatre hommes du vaisseau nau-
fragé à Paiou qui réussirent à atteindre Dennemah. Ayez

soin de ne pas adresser aux insulaires, non plus qu’à Martin

Bushart et Rathea, des questions qui indiquent la réponse ,
mais prenez note de ce qu’ils diront. D’après vos questions, si

elles sont faites d’une manière judicieuse, et d’après leurs ré-

ponses, vous pourrez tirer une conclusion.
» Dans aucun cas n’accordez de confiance à ce que dira le

Tucopien, qui répond toujours de la manière qu’il croit plaire

le plus. Quant à Martin Bushart , il entend notre langue mé-
diocrement. Vous tâcherez donc de bien lui faire comprendre
les questions qu’il doit adresser aux insulaires par l’intermé-

diaire de Bathea. .n Une distribution judicieuse des articles destinés en présent

à douze chefs, non compris ceux de Dennemah, doit nous
assurer le respect et l’estime des insulaires.

u Employez, à Paiou et à Whanou, tous les moyens pos-
sibles pour obtenir des renseignemens sur les vaisseaux nau-
fragés dans le voisinage et enfin sur les têtes qu’on dit exister

dans la maison des esprits. Faites-vous des amis des prêtres
des différens villages que vous visiterez et tâchez de les enga-

ger, par des flatteries, à vous vendre quelques-uns ou la tota-
lité des objets, provenant du naufrage , qu’ils auraient fait ser-
vir d’offrandes à-leurs dieux.

n Quant à vous tenir en garde contre les insulaires, ne pas
découcher des canots, ne laisser débarquer à la fois qu’un cer-

.’t

-
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’ l Un pot d’étain entouré de quatre lignes circulaires et ayant

jà peu près la forme d’une boite à mitraille du calibre de

tdi-x-huit.
Un morceau de plomb de sonde pour les grands fonds.
Une poissonnière en cuivre avec le couvercle garni de son

transe; sur un des côtés de ce vaisseau étaient gravées deux fleurs
lwde lis. ’

Une cuiller à chaudière sans manche.
Une casserole de cuivre sans couvercle ni queue et timbrée

îde deux fleurs de’lis.

Un plateau de balance en cuivre.
Un dito en bois tourné.

Un morceau d’entonnoir en cuivre.

L’officier qui avait commandé l’expédition me fit

le rapport suivant:
a Hier, à sept heures du matin, nous entrâmes dans

le chenal situé entre la côte de Mannicolo et la chaîne

de récifs qui entoure l’île. Apercevant quelque

chose sur un des bancs dersable qui tiennent au ré-
cif, nous nous en approchâmes et nous reconnûmes
que c’était du bois que la mer y avait apporté. Nous

vîmes la aussi un jeune cocotier qui paraissait plein
de vigueur et qui sans doute atteindra toute sa crois-
sance si les naturels ne l’arrachent point.

a) A neuf heures et demie, nous arrivâmes au vil-
lage de Dennemah; nous y fûmes bien reçus. On
nous conduisit à la maison des esprits, où je remis à
deux des chefs les présens qui leur étaient destinés.

Le troisième se trouvait absent et était allé à Wha--

3
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formes et dimensions. Rathea , les deux jeunes gens
de Dennemah et Pakelley dirent que c’était la que
le brick avait été construit et lancé , et je ne mets

pas en doute leur assertion, parce que c’est le seul
terrain déboisé de toute la côte, et il est évident qu’il

l’a été par la main des hommes. Or, comme les

insulaires ne pouvaient avoir aucun motif pour le
faire, j’en ai dû naturellement conclure qu’il le fut

par les naufragés qui y résidèrent et y construisirent
leur bâtiment.

n J’ai examiné cette place avec tout le soin pos-

sible pour tâcher de trouver des traces de fortifiai;-
tion en pierres op en bois , mais je n’ai pu rien dé-

couvrir de ce genre. Si l’espèce de rempart dont il
s’agit fut construit en bois , ce bois, exposé depuis

trente-neufans à toutes les intempéries des saisons.
a eu le tems de se pourrir et de se détruire complè-
tement. D’un autre côté, il n’existe dans le voisi-

nage ni pierres ni rochers qui eussent pu servir à
élever une sorte de muraille.

n Mes recherches pour trouver des inscriptions
furent également infructueuses , attendu que les ar-
bres-qui environnent le terrain déboisé ne sont pas as-

sez gros pour qu’on y eût pu rien écrire, et, comme

je l’ai dit, il n’y a point de rochers dans le voisi-
nage. J’ai examiné très-minutieusement tous les en -

virons , mais je n’ai pu découvrir la moindre trace
qui indiquât que des Européens avaient séjourné

Il. g)
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53136:6
ment tous les tempies, je ne trouvai aucune trace
d’une semblable offrande.

n Les gens de ce village me parurent très-réser-
vés dans leurs réponses, et surtout semblaient ne
faire qu’avec répugnance celles qui regardaient le
massacre des Européens et l’offrande de leurs crâ-

nes; mais, d’après ce que j’ai appris du Tucopien

et des naturels qui visitèrent le vaisseau à notre
arrivée , je ne doute pas que les gens de Dennemah
et de VVhanou n’aient tué quelques-uns des hom-

mes qui avaient échappé au naufrage.
n J’ai acheté à Whanou les objets suivans :Une

grande cloche ayant un morceau enlevé à la partie
supérieure , n’ayant pas de battant, et portant une
croix et trois figures moulées, avec ces mots : Bazz’n

m’a fait , placés à la droite de la croix; une pois-

sonnière en cuivre avec son couvercle et ses anses
intacts, et timbrée de deux fleurs de lis; quatre
crocs à palan; deux grands clous ; deux masses , dix
chevilles de fer de différentes dimensions ; un mor-

ceau de guirlande de proue; une grande barre de
fer avec une croix à un bout; une cheville de fer
avec un trou de goupille; un morceau de baguette
de fusil avec d’autres morceaux de fer de diverses
formes et dimensions; deux plateaux de balance,
l’un en cuivre et l’autre en bois tourné.

» A 2 heures, j’allais partir de VVhanou pour
rejoindre le vaisseau en achevant le tour de l’île,
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j’allai avec trois canots sonder la passe Dillon, qui
débouche a l’est dans la baie de Bayley et a l’ouest

dans celle de Lushington , et qui est bornée au nord

par la pointe Bryant et au sud par la pointe Ches-
ter. Vers le milieu du chenal, qui n’a pas plus d’une

encablure de large, il y a une chaîne d’amas de
corail recouverts de quatre à neuf pieds d’é’ziiJÊ Ifiè’r

basse. A une encablure à l’est et à l’ouest des ex-
trémités de cet écueil, on trouve 2o brasseà’î’é’t’ de;A -

34

1’ v deux côtés il y a passage pour un vaisseau de moyepflm
tirant d’eau. La passe au sud a environ 60 pieds de

I. largeur, et celle au nord go pieds. La plus petite
sonde que j’aie obtenue dans la dernière était de

3 brasses à 3 brasses et demie à basse mer de
grande marée, et dans la première 4 brasses. La
partie de la passe du nord’qui n’a que 3 brasses à

3 brasses et demie, se trouve sur un banc de
120 pieds de longueur de l’est à l’ouest , et aux deux
extrémités duquel le fond augmente subitement
jusqu’à Io, 15 et 20 brasses. En balisant la passe

. Dillon, au nord et au sud de l’écueil , un grand na-

vire pourrait y passer en cas de nécessité.
Je revins à midi, et , à une heure , j’envoyai les

canots explorer la passe de Birch par laquelle le vais-
seau était entré. Les canots gouvernèrent dans dif-

férentes directions a partir du récif en dedans du-
quel nous étions mouillés. Le premier canot prit
celle de l’E.-N.«E. et dériva considérablement sous
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nous trouvâmes quelques gens de Whanou qui
étaient venus la pour planter du tara , des can-
nes à sucre et des bananiers. Je reconnus bien-
tôt qu’ils ne possédaient point d’objet de quel-

que conséquence ayant appartenu aux vaisseaux
naufragés; mais l’un d’eux avait passé transver-

salement. dans le trou dont ces insnlaires per-
cent la cloison de leurs narines , un morceau de
tube de verre; je le décidai à s’en défaire. Lui

ayant demandé où il avait trouvé cet objet, il
me répondit que c’était sur le récif où s’était

perdu le vaisseau , près de Paiou. Ce morceau
de tube avait près de trois pouces de longueur
et paraissait être un fragment de celui d’un ther-
momètre.

Nous nous rembarquâmes et fîmes route vers
Whanou. En débarquant à ce village nous trou-
vâmes sur le rivage tout ce qu’il contenait d’ha-

bitans, qui vinrent nous recevoir, M. Russell,
M. Chaigneau et moi, et nous conduisirent à
la maison des esprits, où l’on nous donna des

nattes pour nous asseoir. On nous servit ensuite
des cocos et de la tortue cuite, que les natu-
rels nous dirent être excellente. Ils nous infor-
mèrent que la plus grande partie des habitans
étaient allés dans différens endroËts de l’île tra-

vailler à leurs plantations , et nous dirent qu’ils
avaient fait la veille une heureuse pêche, ayant
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rivière assez large, dans laquelle nos canots jétèrent
l’ancre et s’arrêtèrent pendant la nuit, la première

fois qu’ils firent le tour de l’île. Je donnai à cette

rivière le nom de M. Chaigneau. Je nommai la plus
haute montagne de l’île montagne de Charles’X,

en l’honneur du roi de France.

A mesure que nous avançâmes vers Paiou, le
terrain s’abaissait graduellement depuis la mon-
tagne de Charles X jusqu’à la mer’; la côte est

beaucoup plus basse que du côté de l’est , du nord-
est et du nord ; elle était, au. reste, également boisée,

et l’on ne voyait pas sur toute la côte une étendue
d’un acre de terre qui ne fût couverte d’arbres. Je

reconnus que le chenal entre la côte et la chaîne de
récifs avait d’un mille et demi à deux milles de lar-

geur, et était parsemé d’amas de corail tout près

desquels il y avait 25 et 30 brasses d’eau. Il y avait
néanmoins suffisamment d’espace pour qu’un vais-

seau pût louvoyer en veillant bien de la tête du
mât pour reconnaître et éviter les écueils déta-
chés.

A 5 heures , nous doublâmes le cap qui borne à
l’ouest la baie de Paiou , et que je nommai cap Mo-
lony, du nom de M. Molony, qui exerçait par inté-

rim les fonctions de secrétaire en chef du gouver-
nement de Calcutta , enl’absence de M. Lushington,
lorsque l’expédition fut préparée. Je donnai au cap

de l’est le nom de cap Paiou , et à la petite rivière
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quart de mille. Il y a lieu de supposer que ce
fut par un tems semblable que l’infortuné navi-
gateur français donna sur les récifs de cette île.

Comme ce côté de l’île était celui du vent, je

devais rencontrer plus de dangers et d’obstacles que
les canots de M. Russell qui contournaient l’île du

côté de sous le vent, à l’abri de la terre et parcou-

séquent voguaient sur une eau tranquille. Ma posi-
tion était d’autant plus périlleuse que mon canot

faisait assez d’eau par son fonds pour que j’eusse

un homme constamment employé à la vider Celle
dernière circonstance, jointe à l’état du tems, me

porta à ajourner l’exploration de cette partie du ré-

cif et à retourner le plus promptement possible à
bord de mon vaisseau. Je longeai la côte de fort
près; la mer y était assez unie , et à dix heures je
me trouvai à l’ouest d’une baie superbe qui s’enfon-

çait à trois milles dans les terres. La mer y était
belle, j’y pénétrai jusqu’à plus de deux milles et

je la trouvai libre de tout écueil et présentant
des sondes de vingt à trente brasses sur un fond
de vase bleue.

Rathea me fit apercevoir, dans le fond de cette
baie, deux petites rivières d’eau douce. Je donnai
à celle de l’ouest le nom de rivière ou crique Fra-
zer, d’après celui d’un des secrétaires du gouverne-

ment du Bengale , et je nommai l’autre rivière ou

crique Greenlaw, du nom du sous-secrétaire et

a, H-c-w-uw
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juge-avocat du conseil de marine à Calcutta. J’im-

posai à la baie elle-même le nom de M. Georges
Swinton , secrétaire du gouvernement pourles af-
faires politiques. C’était. une marque de reconnais-

sance .que je donnais avec plaisir à une personne
qui avait pris une part fort active dans les démar-
ches qui avaient amené la présente expédition. Je

donnai à la pointe ouest de la baie le nom de M. Ser-
jeant, membre du conseil de marine, et à la pointe
est le nom de cap Charles X.

Après avoir navigué en partie à la voile et en par--

tic ’à la rame , j’atteignis Dennemah entre une et

deux heures après midi. Les naturels étaient rassem-
blés sur le rivage pour nous recevoir malgré la pluie

qui continuait à tomber avec autant de force que
dans la matinée. J’aurais certainement débarqué

pour faire reposer et sécher mes gens , si la mer qui
brisait avec violence sur les récifs dont la côte est
bordée , n’eût rendu la chose très-périlleuse.

Je continuai donc de prolonger la côte vers l’est.

A environ un mille de Dennemah, je trouvai un
petit enfo’ncement dans lequel il y a sans doute un
bon mouillage. Je lui donnai le nom de baie Trot-
ter. Peu de tems après je doublai le cap de Manni-
colo qui reçut le nom de M. Wilson (Horace Hay-
man) , essayeur de la monnaie à Calcutta et secré-
taire de la société Asiatique.

Ici notre danger augmenta , parce qu’il n’y avait
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"bétel, et le pilaient dans une espèce de mortier de
’ bois. Je demandai à cet homme s’il ne se trouvait

pas encore à Mannicolo quelques crânes d’Euro-
péens. Il me répondit qu’il pensait qu’il y en avait

encore, mais que les insulaires n’oseraient l’avouer,

parce qu’ils supposaient que nous étions -de la
même nation , et que nous chercherions naturelle--

il ment à tirer vengeance de la mort de nos compa-
”’ triotes. Il me dit qu’assez récemment trois navires
étaient venus près de l’ile (l’Indenny , et que les na-
turels avaient lancé des flèches sur les canots de ces

bâtimens. Il en était résulté un combat dans lequel

plusieurs insulaires avaient été tués. D’après cela ,

il supposait, que nous ne serions pas bien reçus si
il nous touchions à cette île. Si le fait qu’il me citait

est vrai , il faut que les trois navires en question aient
été des baleiniers anglais, parce qu’aucune autre

espèce de navire ne fréquente ces mers, et qu’il

n’est pas rare que trois, quatre ou un plus grand
nombre de baleiniers se réunissent pour aller re-
lâcher ensemble à quelqu’une des îles de la mer

Pacifique.
Le bon sens de cet insulaire me parut fournir

une preuve évidente que l’esprit naturel ne lient ni

je au climat qu’habitent les hommes, ni à la couleur
,t de leur peau. La sienne était, légèrement cuivrée et

ses cheveux un peu laineux. Il avait, en général,
beaucoup de l’apparence des Nouveaux-Zélandais,
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toiture de pente roide que l’on recouvre de nattes-
faites avec des feuilles de cocotier. Les bouts infé-
rieurs des cheVrons dépassent de beaucoup les
poutres latérales de manière à donner au toit une
forte saillie en dehors des murs. Ceux-ci se font en
fermant les interstices des poteaux avec des nattes
semblables à celles du toit , ne laissant qu’une ou-

verture pour servir de porte et de cheminée. On
garde dans la maison quelques unes des nattes dont
je viens de parler pour servir de lit aux habitans
de la maison , qui se couchent dessus sans aucune
couverture. Dans le centre de chaque maison est
un foyer de forme carrée. Quatre poteaux placés
aux angles supportent une claie sur laquelle on range
les ustensiles de cuisine, ou plus proprement par-
lant la vaisselle. Cette vaisselle se compose de quel-
ques sébiles grossièrement sculptées et creusées en

plein dans un bloc de bois. L’âtre est situé à envi-

ron deux pieds au dessous du sol et pavé avec de
petites pierres noires très-dures, et que le feu le
plus ardent n’altère pas. On entretient continuel-

lement un grand feu dans ce foyer; il sert, le jour,
pour faire cuire les alimens de la famille , et la nuit,
pour éloigner les moustiques.

Les vêtemens des Mannicolais consistent, pre-
mièrement en un ceinturon fait avec des brins de
rotin, fendus très-minces, noircis et polis de la
manière la plus luisante, et tressés en petits cer-
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térieur, puis ils tracent divers ornemens sur la peau
avec une pointe de fer ou de coquille rougie au feu.
Ils la laissent ensuite sécher et lui ajustent un bou-
chon de bois. La noix et la feuille du bétel sont
renfermées dans de petits sacs tissus avec assez de

. goût et: teints de diverses couleurs.
Du 8. Fortes brises de vents alisés, tems très-

clair.
A sept heures et demie, il vint à bord plusieurs

insulaires pour nous vendre des cocos. Dans le
nombre de ces individus se trouvait Thangaroa ,
sa femme et son fils. Cet homme venait m’annoncer

que ni sa famille, ni ses amis ne voulaient consen-
tir a son départ; mais qu’il avait amené pour le
remplacer, si j’y consentais, un naturel d’Otou-
boa , grand voyageur qui avait visité toutes les îles

du groupe sous le vent. Je convins de le prendre ,
et fis présent au nouveau venu d’une herminette.
Pendant ce tems notre ancre ayant été levée, les
pirogues quittèrent le vaisseau. Au moment de leur
départ ,’un ami de Thangaroa , voulant rester avec
nous , s’était couché sur le gaillard pour éviter d’ê-

tre vu par ses compatriotes. Rathea s’en étant
aperçu, lui ordonna de s’en aller. J’intervins , et je

déclarai que, s’il désirait venir avec nous, je le

garderais. En ce moment, un chef monta sur le
pont, prit cet homme par la main et lui ordonna
de le suivre. Comme il paraissait peu disposé à exé-
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de cette île, et Mannicolo était encore en vue, la
montagne de Charles X s’élevant au-dessus des nua-

ges. A la distance où nous nous trouvions, la côte est
d’Otouboa paraissait courir nord et sud dans une
longueur d’environ six ou huit milles, puis pren-

dte la direction du N. N.-O. pendant six ou huit
É autres milles. C’était toute la partie de côte que

nous pouvions encore voir. Elle nous parut être
découpée par trois grandes baies. Sur la partie sail-

lante, qui sépare la baie du sud de celle du centre,
nous découvrîmes un village plus considérable
qu’aucun de ceux que j’avais encore vus dans ces
îles.

La côte est bordée par un récif de corail qui est
situé à environ deux milles de la terre, et qui paraît

ne pas s’étendre au-delâ du point où la côte tourne

au N. N.-O. Il semblait, du vaisseau , qu’à l’extré-

mité de ce récif, vers la partie la plus orientale de
la côte, il y avait une large ouverture pour péné-
trer dans l’intervalle qui le sépare de la terre, et où

probablement on trouverait un bon port. Nous
aperçûmes tout près du récif une pirogue à la
voile qui semblait se diriger de notre côté. Tout
d’un coup nous la perdîmes de vue.

A trois heures et demie, viré de bord vers l’est
et diminué de voiles, attendu qu’il était trop tard

t pour enVOyer a terre des canots qui pussent être
,2]: de retour avant la nuit. A six heures, tout le fruit
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I moins six cents insulaires tous armés, j’ordonnai

à la garde de se ranger en haie sur la dunette
avec les fusils chargés et prêts à tirer, et en même
tems je fis virer de bord, ce qui éloigna tout d’un

coup le mutin et nous mit hors de la portée de ses
armes. Ses compatriotes n’eurent pas connaissance

de ce qui venait de se passer et continuèrent à faire
des échanges avec nous , mais ils ne voulurent pas
venir sur le pont, quoique les deux Tucopiens que
j’avais pris à Otouboa fissent tous leurs efforts pour

les .y engager. En voyant le vaisseau courir au large,
ils parurent désappointés ; mais les Tucopiens, qui
avaient visité leur île et qui connaissaient leur lan-
gue, leur donnèrent l’assurance que nous revien-
drions le lendemain matin , et alors ils promirent de
revenir eux-mêmes et de nous procurer quelques
porcs.

Quoique Indenny soit peu éloignée de Mannicolo,
la langue de ces deux îles est tout-à-fait différente ,

bien que le costume et les ornemens que portent
leurs habitans soient semblables. Les insulaires
d’Indenny teignent leurs cheveux (on pourrait dire

leur laine) en blanc , jaune ou pourpre , chacun
selon sa fantaisie. Quelques-uns portent des bon-
nets en façon de pain de sucre faits avec de la toile
ou des feuilles de cocotier et de palmier. Je ne re-
marquai parmi eux aucun individu affligé de ma-
ladies de la peau comme le sont les Mannicolais.
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L’inter )rète tuco tien t ui n’avait ( uitté son île!

l i l lqu’en vertu de l’engagement pris par moi de l’yt

reconduire quand je n’aurais plus besoin de ses
services, réclama l’exécution de cette espèce de

contrat. Je lui offris une forte récompense, s’il
voulait rester sur l’île près de laquellemous nous

trouvions, ou, si cela lui convenait mieux, de lui
donner mon grand canot pour le ramener à Tuco-
pia avec ses deux compatriotes, ainsi que Martin
Bushart cl sa fcnuuc. Il rcjcta ces deux offres; la
première parce qu’il était vieux et voulait finir ses

jours dans son pays; la seconde a cause du lCntS
qu’il aurait a attendre le retour des vents d’ouest ,

et pendant lequel les gens (l’Indcnny, que la pré-

sence du vaisseau ne tiendrait plus en respect, ne
manqueraicul pas de pillcr lc canot et de massacrer
ceux a qui il appartiendrait. .lc. fus donc. obligé de
réunir de nouveau mes officiers en conseil, afin
de délibérer sur les mesures a prendre pour tenir ma
promesse envers lialhea. rl’ous furcnt d’avis que je

devais remplir lidèlcmeul les conditions auxquelles
le Tucopien avait consenti z. accompagner l’expédi-

tion; et quant il la route in suivre pour gagner ’I’uco-

pia , dans cette saison, qu’il fallait courir au sud jus--
qu’a ce que l’on rencontrât les vents variables, puis

gouverncr a. l’est pour atteindre la longitude de l’île,

a laquelle on arriverait ensuite sans difficulté.

Les insulaires du voisinage continuaient de nous
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côte nord de l’île serait de vingt-quatre milles. Dans

mon voyage sur le Sar’nt- Patrick, en I826, je trou-
vai la longueur de la même île être de vingt-cinq
milles dans la direction de l’est à l’ouest.

A onze heures du matin, je doublai la pointe
nord de l’île Trevannion, et je courus au sud en
tenant le plus près du vent. A midi , la latitude était
de 10° 40’ S. En ce moment, l’ouverture entre la

petite île que je viens de nommer et la grande terre
nous restait à l’E. 5° S., distance de cinq à six.
milles.

C’est ici le lieu de donner quelques détails sur
’île d’Indenny, ou Santa-Cruz, et ses productions.

Aucun de mes gens n’ayant pénétré dans l’intérieur,

on ne peut s’attendre à une description exacte et
bien circonstanciée du sol, ni des végétaux qui le
couvrent. Le terrain de l’île n’est pas très-élevé. Une

épaisse forêt s’étend sur le sommet des collines, ex-

cepté. dans les endroits qui ont été déboisés pour faire

des plantations. L’île abonde en porcs , en volailles,

pigeons-ramiers sauvages, hérons et grives; on y
trouve aussi une espèce (l’hirondelle. Les côtes sont

très-poissonneuses. Les productions végétales con-

sistent en cocos, cannes à sucre, fruits à pain , ba-
nanes de diverses espèces, ignames pesant de trois
à quatre livres, et patates de diverses sortes. Les
insulaires tout Cuire ces dernières sous la cendre ou
dans des fours semblables à ceux que j’ai décrits
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gouvernant au S.-E. w, E. pendant le reste de
la nuit.

Du 5. Beau tems , vent de la partie du sud;
thermomètre à l’ombre, 64° 7,, A cinq heures

du matin il était grand jour; notre distance de
terre étant de cinq à six milles, nous relevions
les extrémités de la terre en vue depuis le N.-N.-O.

jusqu’au S.-E. v4 E. A six heures et demie, nous
passâmes dans l’est etmtout près de la plus orien-

tale des îles Cavalley, et nous dirigeâmes vers
la pointe Poeock. Aqneuf heures, nous donnâmes
dans la baie des lles.

Ayant été exposé à l’injiire du tems pendant les

déux derniers jours, je retombai malade et je fus
obligé de quitter le pont. Comme il n’y avait à bord

personne qui connût suffisamment les localités pour
entreprendre de piloter le vaisseau jusqu’au mouil-
lage , j’ordonnai de tirer un coup de canon de demi-

heure en demi-heure pour appeler des pilotes. A
cinq heures et demie il en vint 1m à bord. Peu d’ins-
tans après , le capitaine du baleinier l’Indz’an , qui

était de relâche avant de partir pour l’Angleterre ,

vint me rendre visite. A sept heures nous mouil-
lâmes par six brasses d’eau, relevant le village de

Korarariclta au N.-E. 5° E.Ldistance de trois quarts
de mille.

Le capitaine de l’lndz’an était accompagné du ca-

pitaine Dukc co-armateur d’un baleinier qui avait
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mis a. la voile, il y avait six semaines, pour aller
faire la pêche dans les environs de ’.I,’ongatabou,

mais qui , s’étant trouvé malade , n’avait pu faire le

voyage. Il était alors activement occupé a faire cons-

truire une maison sur la côte près du village sous
lequel nous venions de mouiller. C’était la fille du

roi George qui tenait le ménage de ce capitaine, et
le père. avait pris sous sa protection toutes ses mar-
chandises qui se composaient principalement d’ob-
jets d’équipement et de rechange pour les navires.

Il y avait, dans le voisinage de la baie , plusieurs
de nos compatriotes employés connue mission-
naires pour convertir ct instruire les naturels; mais,
bien qu’ils possédassent de nombreux troupeaux de

bétail , ils étaient trop occupés de leurs travaux spi-

rituels pour songer qu’ils avaient ainsi le moyen (le

nous procurer d’utiles secours. Absorbés tout en-

tiers daus les théories sublimes du christianisme ,
ils oubliaient, la pratique de ses préceptes les plus
essentiels, connue de secourir les nécessiteux et de
visiter les malades. Je leur aurais, de grand coeur,
payé, a. tel prix que ce fût, une provision journalière

de viande fraiche pour nos malades, mais je ne pus
l’obtenir.

Le capitaine Dulte, par un sentiment d’huma-
nité qui lui fait honneur, nous envoya a bord deux
moutons gras, six poules et de plus une douzaine de
bouteilles (le. vin. A ce présent , dont l’opportunité
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ladies, sans aucun secours corporel ni spirituel, et
soupirant en vain après un petit morceau de viande
fraîche ou une tasse de bouillon.

Jene puis m’empêcher de faire remarquer le
contraste qui existe entre la conduite de ces profes-
seurs éclairés des doctrines réformées du christia-

nisme, et celle vraiment chrétienne des ignorans
ministres de la religion catholique à Lima. Aussitôt
que ces vénérables padres apprennent l’arrivée d’un

navire, ils se rendent à bord, et, avec une bonté
charitable, s’informent de la santé de tous ceux qui y

sont embarqués. S’il s’en trouve de malades , ils les

font transporter sur-le-champ aux hôpitaux dont
tous les couvens sont pourvus, et on leur prodigue.
les plus grands soins jusqu’à leur rétablissement; ou,

la mort doit-elle mettre un terme à leurs souffran-
ces, ils reçoivent les secours et les consolations spiri-

tuelles qui peuvent leur adoucir le passage de cette
vie dans l’autre. Ces bons prêtres n’acceptent au-

cune rémunération pour leurs soins, et se trouvent
suffisamment payés par la conscience d’avoir fait

le bien. Ils ne s’inquiètent pas de quel pays ou de
quelle religion est le malade, ni si c’est un saint ou
un pécheur. Il leur suffit qu’il ait besoin de secours

et ils lui en donnent.
Du Io. Voyant, d’après la teneur de la lettre

du révérend lieutenant, que je n’avais rien à espé-

rer de ce côté , j’écrivis au capitaine Kent.
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promesse, car, depuis cette époque, ilaida à tuer et à

manger un grand nombre de ses semblables. Il arriva
à bord de mon vaisseau, accompagné (le sa famille et

des chefs sous ses ordres , dans deux belles pirogues
de guerre. Quoique presque exténué. des suites d’une vantât-5

blessure qui l’entraîne graduellement au tombeau,

ila encore l’air imposant. La férocité et la ruse bril-

lent dans ses petits yeux perçans , et l’ensemble de

ses traits annonce un vrai sauvage , mais un sauvage

w, chez lequel il y a quelques lueurs d’intelligence.
’ Sa blessure est fort singulière. Une balle de fusil

lui a percé le corps d’outre en outre en traversant
les poumons; elle a laissé un trou à la poitrine et
un autre au dos. L’air sort par ce dernier trou avec
un bruit qui ressemble un peu à celui de la soupape
de sûreté d’une machine à vapeur. Sanghi en fait

lui-même un sujet de plaisanterie. Au reste , quoi-
qu’il ne sonffre pas beaucoup, on voit clairement
qu’il n’a pas long-tems à vivre, et il paraît en être

persuadé lui-même par la précipitation avec laquelle

il se dispose à entrer en campagne, comme géné-

ralissime de tous les chefs du nord, pour une ex-
pédition contre les tribus de la Tamise.

Ce fut moi qui, le premier, emmenai Sanghi
hors de son pays. Il s’embarqua sur mon brick
l’Aclz’oe de Calcutta, et je le conduisis à la Nou -

velle-Galles en juillet 1814. Il resta dans cette
colonie pendant quelque tems auprès du révérend
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CHAPITRE X111.
Traversée de la Nouvelle-Zélande au port J ackson.-- Séjour dans

ce port.

Du 27 décembre 1827. Depuis notre départ
de la Nouvelle-Zélande , nous avions eu beau
tems avec des brises modérées, mais très-va-
fiables.

N’étant pas éloigné de terre, je fis diminuer

de voile à dix heures du soir et mettre le cap
à l’est. Je désirais venir prendre connaissance de

la terre près du port Stevens, à cause des vents
de nord-est qui règnent dans cette saison , et
aussi parce qu’un courant de deux à trois nœuds

porte vers le sud pendant les mois de décembre,
janvier, février et mars. Je savais que durant
un de ces mois un navire venant du sud était
arrivé en vue de l’entrée du port Jackson et était

resté quinze jours en dehors par l’effet du cou-

rant qui le poussait vers le cap Howe.
Du 28. A une heure du matin, je fis mettre

toutes voiles dehors et reprendre la route à l’ouest.

A quatre heures et demie, la côte de la Nou-
velle-Galles se voyait de dessus le pont, restant
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claraient être disposés à m’obliger au taux mo-

dique de dix pour cent. Quelque loyale que l’on
considérât au port Jackson cette manière de trai-
ter les affaires , elle ne cadrait pas avec mes idées ;
il me semblait que mes billets étaient aussi bons
que ceux d’un boursier de la marine royale, qui,

au lieu de payer un escompte de dix pour cent,
recevait une prime de trois. Je résolus donc de ne
point, conclure avec des négocians, et d’exposer

ma situation au secrétaire de la colonie.
Le maître de port vint me trouver et m’intimer

l’ordre de faire entrer mon vaisseau dans le port.
J’allc’guai, pour qu’on m’en dispensât, les motifs ex-

posés plus haut. Il insista avec beaucoup de chaleur ,
et, afin de prévenirjune mésintelligence ou de l’em-

pêcher d’adresser aux autorités un rapport qui eût

pu me porter préjudice pour des affaires d’un autre
genre, je cédai. Si le vaisseau fût demeuré où il était,

il n’aurait eu a payer que les frais de pilotage ; mais,

une fois dans l’enceinte du port, la personne en
question avait droit à une bonne-main de deux
guinées. Or , je le demande , dans l’état de santé où

était mon équipage , n’eût-il pas mieux valu laisser

le vaisseau en dehors du port, plutôt que de l’y
faire entrer et d’exposer la ville a. une contagion ,
potir un intérêt si mesquin?

Du 1" janvier 1828. Comme c’était un jour
férié, je ne crus point devoir importuner les auto-s
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9 , o n I .mes d equipage. Les autorités locales savaient que
je ne pouvais apporter de Tucopia aucun objet de
fraude, mais que l’Ephemz’na, qui arrivait de la

Chine, pouvait avoir quelques caisses de thé à met-
’ tre secrètement à terre!

Avant d’être tout-à-fait en dehors du port, deux

hommes de mon équipage vinrent me demander à
Être congédiés. J’y consentis, et les débarquai avec

leurs bagages au poste des Pilotes. L’un d’eux était

un très-bon matelot, et j’étais fâché de le perdre;

mais la fièvre de Mannicolo avait altéré sa santé

au point qu’il ne ponvait plus faire aucun service ,
et le chirurgien élait d’avis qu’il fallait qu’il restât

à terre pour se rétablir. L’autre était un fainéant,

que sa mauvaise conduite m’avait obligé dia punir
sans cesse, et qui ne m’était d’aucune utilité.

A une heure et demie, l’entrée de Botany-Bay

nous restait a l’ouest, distance de quatre milles.
A sept heures du soir, nous relevions Hat-HiII, à
l’O.-N.-O. du compas, et les cinq îles, à l’O. 6° S.

Pendant la nuit il régna une jolie brise et je courus
vers le sud, en longeant la côte toutes voiles dehors.

Du 3. A cinq heures du matin étant parvenu
dans le sud du cap Howe, je me dirigeai au S.-O.
pour gagner l’entrée du détroit de Bass. Latitude ,

à midi, 38° 53’ S., longitude, 149° 30’ E. A deux

heures, passé près d’un cutter qui faisait route à
l’est. Vers minuit, calme plat.

j.

j.

j

il
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D 3-16 d lle Sm’nl-JVt’chael. Le pilote du Bengale me quitta

le 8 juillet. Je me dirigeai vers l’île du Prince de
Galles, où je relâchai, et de la j’allai a Achem. De
ce dernier point jusqu’à la ligne, je n’eus que dix

jours de traversée. Ma relâche a Pulo-Pinang (île

du Prince de Galles) fut. de cinq semaines, et ce.
pendant j’arrivai à la terre de Van Diémen cinq

jours avant le navire le Bombay, qui prit, la haute
mer le même jour et a la même heure que moi. Je
lis mon second voyage en 1822. Je partis du Ben-
gale, pour: la terre de Van Diémen, le 18 juillet,
sur le brick le Cultler, que je commandais. Au bout,
de quatorze jours, j’eus connaissance de la côte
(l’Acl1e1n, près de laquelle je restai toute la nuit,

courant bord a terre bord au large. , et je pris un
mouillage le lendemain. l)’Acl1e1’11,je mis neufjours

a. atteindre la ligne , ce qui faisait en tout vingt-trois
jours de navigation; tandis que , si j’eusse pris la
roule ordinaire , par le côté ouest du golfe du Ben-
gale, j’aurais employé au moins six semaines à arri-
ver jusqu’a l’équateur. J’avais en outre évité d’être

démâté ou d’avoir mes voiles et mon gréement mis

en pièces , en louvoyant pour m’élever au vent
dans des parages où la mer est dure et les tempêtes

si fréquentes. q
Quand les vents régnans soufflent de la partie de

l’ouest ou du sud-ouest , ce. qui a presque toujours

o - I o . o n a n ’lieu dans les mon de mal, juin , ju1llet et jusqu au
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glorieuses fatigues, et que l’on passait toutvà-fait
sous silence les généreux efforts du gouvernement

.44:

.. .g a. ..

de l’Inde, ma visite antérieure au théâtre de la
T4455 a; :

e
catastrophe et la découverte de preuves encore plus

, -...,.,,-u;-;
concluantes que celles dont il était fait mention.

Ce qui contribua principalement à me continuer
dans l’idée que je m’étais formée du sentiment sous l
l’in5piration duquel cet article avait été écrit, était
la connaissance des efforts qui avaient été employés

à la terre de Van Diémen, pour faire croire que les
renseignemens que j’avais donnés sur l’île de La

Pérouse étaient chimériques.

Il en résulta que je récriminai contre le capitaine
Durville comme l’auteur supposé de l’article en

question.
J’appris plus tard que cet officier n’était pas en-

core de retour en France et par conséquent n’a--
vaitv pu avoir connaissance de l’article dont je m’é-

’ tais cru fondé à me plaindre. Je sus en outre que
loin de chercher à s’attribuer tout l’honneur de la

découverte , il avait, dans sa correspondance avec
le ministre de la marine, fait une mention hono-
rable de mes services et annoncé que j’avais visité

Mannicolo six mois avant lui; enfin , qu’en témoi-

gnage de mes efforts antérieurs aux siens, il avait
donné mon nom à un des caps de l’île.

Une conduite aussi loyale de sa part méritait
d’être reconnue autrement que l’article du journal
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APPENDICE.
Manifestation de l’opinion publique en Orient . au sujet du voyage

du capitaine Dillon , et de la conduite tenue envers lui à la Terre
de Van Diémen. -- Témoignages d’approbation de la société asia-

tique du Bengale.

D’après le conseil de plusieurs amis, je me suis décidé à

insérer ici quelques extraits des feuilles publiques de la
Terre de Van Diémen, de la Nouvelle-Galles et du Ben-
gale, concernant mon voyage. C’était certainement le
meilleur moyen que je pusse adopter pour montrer l’o-
pinion que l’on s’est formée à ce sujet, dans ces contrées

lointaines, et pour prouver que l’opposition (je pourrais
plutôt dire la persécution ) que j’ai éprouvée dès le, début

de mon expédition, et qui a menacé d’en compromettre
les résultats, a été blâmée par les personnes les plus éclai-

rées et les plus indépendantes.
a

N0. 1. Extrait du Tasmanian , du 3 mai I827.

Nous avons publié les détails du procès intenté au capi-

taine Dillon, pour voies de fait , procès qui a donné lieu
à de si longs débats devant la cour suprême de Justice. Nous
fûmes surpris d’entendre le président déclarer au jury que le

capitaine du vaisseau le Research, appartenant à l’honorable

compagnie des Indes, monté par des officiers au service de
cette compagnie, et équipé pour un voyage de découvertes,
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» D’après cet exposé, je vous laisse le soin de conférer avec

n les autres officiers relativement aux mesures à prendre
n pour le salut du vaisseau et de la vie de tous ceux qui sont
» à bord. Je considère spécialement ma propre vie et celle
» de mon fils, comme étant en danger, attendu que j’occupe

n la cabine voisine de celle du capitaine, et qu’il s’est fait
n apporter des armes chargées pour un objet’inconnu. Le
i capitaine Dillon devrait maintenant être confiné dans la

cabine , médicamenté, saigné et purgé, autrement je crains

n que sa maladie ne fasse des progrès et ne devienne perma-
n nente; et ceci, je le déclare devant Dieu, est mon opinion
n positive et formelle, et je vous la communique en ma qua;-
» lité officielle et pour l’acquit de ma conscience.

V

à:

a), Je suis, etc.
» a. Tutu. M. D.

Le développement de l’accusation dura trois jours. Le

quatrième, M. Gellibrand parla pour le capitaine Dillon.
Dans son plaidoyer, qui dura deux heures, il appuya sur la
conduite du docteur Tytler envers le défendeur , à une
époque antérieure, et à l’audience même, sur le banc des

témoins. Il exhorta les jurés à écarter toute prévention dé-

favorable que les expressions peu mesurées du capitaine
Dillon auraient pu faire naître dans leur esprit, d’autant

plus naturellement que le plaignant appartenait au même
service qu’eux (celui de l’armée de terre); il déclara que en

point de fait, toutes les causes d’irritation antérieures au
28 février n’étaient que des préliminaires indispensables

pour arriver à la question qu’il s’agissait de décider, laquelle

se bornait simplement à savoir si une voie de fait avait été

commise le 28 février, et, dans ce cas, si le capitaine Dillon
était justifiable pour l’avoir commise. M. Gellibrand soutint

que la conduite du docteur Tytler vis-à-vis M. Dudman , en lui
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représentant son capitaine comme étant fou, la reproduction
de la même opinion à la table de l’état-major, et les insi-

nuations touchant les mauvaises qualités du vaisseau, et le

dangers qu’il se perdît sur les roches de Tucopia, étaient de à:
nature à faire naître la dissention entre les officiers et le il
capitaine, à affaiblir l’autorité de ce dernier, et à inculquer
dans l’esprit des officiers l’idée, que leur capitaine était inca--

pable de commander; qu’après cela, l’on ne devait juger le

défendeur que pour ses actes qui avaient été peu rigoureux, en y
égard aux circonstances, et qui étaient justifiables. Il soutint
en outre que la lettre du docteur Tytler ne pouvait être inter-
prétée autrement que comme intimant au premier officier
que le capitaine était fou et incapable de commander le vais-
seau, et’ que lui (le premier officier) devait s’emparer du

’ commandement; que cette interprétation était appuyée par

le fait, que la lettre en question avait été montrée à tous les

officiers, mais cachée au capitaine, que l’original en avait

été détruit ainsi que la copie qu’on en avait prise , et enfin j
qu’au moment où la teneur de cette lettre fut communiquée
au capitaine Dillon, il avait déjà été informé du tout par ses ’

’officiers; conséquemment que le capitaine Dillon , persuadé

que le docteur Tytler voulait le faire passer pour fou, quand
aucune autre personne à bord du vaisseau ne s’était formé

une pareille opinion sur son compte , était suffisamment au-
torisé à mettre le docteur aux’arrêts, ce qui avait été exécuté

sans aucune violence.
M. Dudman confirma le rapport qu’il avait fait au capitaine

en présence du premier officier, et répéta qu’il considérait

la lettre du docteur comme intimant que le capitaine était
fou et devait être confiné dans sa cabine, et déclara que, s’il

eût été premier officier, il eût agi en conséquence de cette

intimation;
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versée, une dispute s’éleva entre un individu, queje ne nomme

pas, et le docteur (lrowder. Celui-ci étrilla son adversaire a
grands coups de cravache. Le battu porta plainte contre le
docteur devant le tribunal d’Hobart Town, et, obtint cin-
quante livres sterling de dommages et intérêts. Quelques jours

après cette première scène, il y en eut une autre du même
genre à bord du (lumen-lune]. Le capitaine de ce navire, qui
était un vrai pêcheur de baleines, aperçut le pauvre docteur
sur la dunette, et, sans avertissement préalable, le saisit d’un

bras vigoureux par la nuque et le lança sur le gaillard ou,
dans sa chute, il eut deux côtes brisées. Le docteur, qui avait
perdu son procès contre M...., chercha de la même manière
à obtenir réparation du capitaine. Un lui adjugea en effet des
dommages et intérêts; mais quelle somme ’1’ Quarante shellt’ngs.’

Maintenant, lecteur, examinez la relation que vous pré-
sente, et déterminez, si vous le pouvez, car je ne le puis,
quel degré d’égalité existe entre les deux décisions du tribu-

nal dans les affaires Crowdercontre Carns et Tytler contre Dillon.

Dans l’une, le défendeur, sans aucune provocation, avait
brisé deux côtes au. plaignant (qui reçoit pour indemnité

vingt sliellings par fracture), et on ne prononce point d’em-
prisonnement contre lui. Dans l’autre, le défendeur, après
des provocations réitérées et seulement quand la sûreté de

son vaisseau est compromise, croit devoir mettre aux arrêts
le plaignant auquel on adjuge cinquante livres sterling de
dommages et intérêts. Le plaignant obtient en outre contre
son adversaire une condamnation à deux mois d’emprison-
nement, plus l’obligation de fournir caution de garder la paix,
et tout cela parce qu’il avait agi pour le maintien du bon or-
dre et de la discipline a bord d’un vaisseau dont il était: com-

mandant. Je ne saurais penser que la dernière des deux Sen-
tences, dont je viens de parler, ait été obtenue subreptice--
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ment par le docteur Tytler. L’impartialité et la prudence du
président l’eddcr me défendent d’avoir une telle idée. Tou-

jours est-il que tel fut l’arrêt, et qu’on le rendit sans doute

pour garantir de nouvelles voies de fait un homme, qui, dans
le cours (le sa vie, a été rossé autant de fois qu’il a de che-

veux à la tête. Cet admirable procès m’a coûté cinq cent vingt-

une liures sterling!

Je suis , etc.
PETER BILLON.

if) janvier I828.

N0 7. Lettre du secrétaire de la société asiatique du

Bengale au capitaine Dillon.

D’Ionsieur , -
La société asiatique me charge de vous remercier du don

que vous lui avez fait de divers objets intéressans que vous
avez recueillis à la Nouvelle-Zélande, Tucopia, ÎMannicolo ,

et autres îles de la même partie de l’océan Pacifique.

Le nombre et la valeur de ces objets vous donnent des
droits plus qu’ordinaires aux remerciemens de la société, qui

a vu en outre avec une extrême satisfaction l’intérêt que

vous avez pris à toutes les recherches qui pouvaient lui être
utiles, et le zèle avec lequel vous avez successivement enrichi
son muséum d’échantillons propres à jeter des lumières sur

l’état social des insulaires de la mer du Sud.
Quoique la société n’ait point été invitée à exprimer son

opinion sur le principal résultat de votre voyage, la décou-
verte des débris de l’expédition de La Pérouse, elle a cru

qu’il était de son devoir de procéder à un examen de ces

objets, en tant que votre séjour ultérieur à Calcutta pourra
lcpermettrc. En conséquence, il a été nommé une commis-

sion pour les examiner, et faire, à la prochaine réunion de








